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En.nvrÂ- P. i0, leSe vers est à refaire.,
Avts..- cu nous ont envoyé i'Elulianlt et le

Couvent, Pour les faire relier, seront bientôt cervis.
AUvet Avis.- J'ai eçu plusieuss cortrespee"anceshu-

toristiques. C'est aissez biens r5essi.

Une commision la Sainte Vierge.

u jeune homme, dépis longtemps ou-
blieux de Dieu, partant pour Iaris, alla, par
politesse, demander à une dame, amie de
sa famille, ses commissions. - e J'en con-
nais bien une,ditla dame, une petite, mais
peut-être vous gênera-t-elle ? -- Dites,
madame, je suis à vos ordres. - Eh bien I
Sayez la bonté, à votre arrivée dans la
capitale, d'aller dire « pour moi un. Ave
M4ar il Notre-Damne-des-Victoires. ilPar
convenance, le jeune hbmne s'inclina; mais
la coriimission n'était guère de son goût.
Après un séjour d'un mois à visiter les
merveilles de Paris, le jeune voyageur, prêt
à repartir, se rappela la commission reçue
et l'AveAlMaria promis.

Tant pis, dit-il, je n'irai pas Pour-
tant j'ai promis, et je ne voudrais pas qu'on
pût douter de ma parole... J'y vais mais ce
sera bientôt fait... Le voilà dans le ·pieux'
santuaire, il s'agenouillé à demi sur un prie-
dieu et, de l'air dont on fait une corvée, il
cherche dans sa mémoire la prière à Marie,
délaissée, hélas .depuis lontemps. ja
retrouve et la dit. g a

Soudain, comme le charbon ardent em-
brase le bois desséché, cette douce invita-
tion pénètre tout d'un coup dans l'âme du
pauvre pécher c'est un réveil c'est une
douce vision. Il se sent ému, il pleure. Le
vénérable M. Desgenettes passait en ce
moment : il voit'cetteérnotion -il devine
un prodigue et il s'approche Ne résistez
pas à l'appel de votre Mère du ciel, dit le
prtrêé, votre inèrédela terre qui vous at-
tend là-bas en sera si:heurense... La grâce
avait triomphé: bientôt le jeune homme
se confesssit. Il retarda son départ jusqu'au
lendemain fin de. pouvoir communier.

il fut heureux de dire qu'il avait fidèle-
ment accompli sa commission.

Bulletin des ouvres de la eunnsse.
at 887. -

'CRITIQUE LITTERAIRE.

* R.-Ui' ami noius envoie les lignes sti-
vantes au sujet de la chronique littéraire dc

l'E jcdiant

* 111cr~ jevus ai crit bien rapidin ent

aussi j'ai oublié de vous féliciter l'oc-
casion de la belle acquisition de votre
nouveau correspondant français.

On sent un homme du métier dans
cette suretd de jugement, cette clarté de
pensées et cette justesse de termes, qua-
lités que les amateurs de la plume ne
peuvent jainais trop apprécir. ,

Voilà un petit cours d'histoire litté-
raire qui sera certainement très profi-
table aux élèves et à quelques ... pro-
fesseurs.

Nxro Pnîimus.
Soulanges, Avril 1887.

COLLEGIANA NOVA.
Boole des arts et métiers.

EXPOsVIoN DE DESSINS

Son minence le, carinal 'Taseliereau accom-
pagnéC de Nlgr Légaré, V. G,, a visité samedi
lexposition des travaux exécutés parles élèvos
des différentes écoles de la province. C'est la
plus belle collection de dessins, de pièces méca-
niques, de modelage, d'imitation demarbre, de
peinture à fresque qui ait encore été exposée en
cttlec ville.

Sont vninence fut recu au Palais Législatif
- liar l'ion. M. Marchand, Orateur de l'Assemblée

Législative, l'ion. M. OuLimet, surintendant de
l'instruction publique, et M. C. Duquet, prési-
dent du conseil des arts et manufactures de la
province. Son Einence s'est vivement inté-
ressé à l'examen de nombreux et importants
travaux-de toutes ces écoles et a exprimé hau-
tement sa plus vive satisfaction sur le résultat
vraiment étonnant obtenu par les elsves.

La Justice.

PETIT seurNAIInE DE QIin.nc. Les élbves de
rhétorique, sous la direction du R. M. Roy leur
professeur ont inagnillqueinent joué le drame
Papineau.

CorLI.G ne 5sT DoNlF-ACE..-lranitob) 20 cvril. 25me
anniversaire de seerdoce d iiRtv. 't. Duasl.

(lette insstitution dent 11. n,,g,,t a éité autrefois chargé,
vint aussi joindre sont tribut d'hommages Avantla messe
les élèves ici présentèérenît un superbe bouqluet de fieurs, et
' di'entre eux iui lit la dliet quatrain suivant
Au nIvren 1. Georés Dgast,

Les fleurs en leur unif langage,
Mieux que nous te renuront hommage,
Vois dans leurs riantes coutecus,
Tous les voux de nos coure.

LJEs CLvEs DU CoLUEe nE ST BoePArE

cen.n.eee Jen.ni-reT. - 2 mai; A l'oecasien de mla ftedre
maîtres, répétition du "aci des oubliettes." on y ajuea
la comédie " Un vilain, monsieur» (très jolie), "La CIs-
rité" chanson (Faure), "A bas les mathématiques.»
Ohnson comique de bon aloi.

les Révérende 'Frres crègan et Grec sont de retour de
rirunci.
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A la Jeunesso canadiceno.

M.I HENRI DE BORNIER

Assurément il ne faut point mépriser
le draine; Les péripéties de la vie of-
frent in champ d'études également iné-
puisable, de quelque côté qu'on dirige
ses pas ; homme du peuple, bourgeois
ou prince, chacun a son caractère, ses
passions et ses larmes, et chacun fournit
à l'auteur dramnatique son contingent
d'observations.

Pourtant on peut regretter que le dia-
me proprement dit, l'étude de la vie
commune et journalière, se fasse vrai
ment une part trop large, au détrimeni
de genres plus élevés.

Est-ce l'effet de la constitution non*
velle de la société ? Est-ce tout simple.
ment péuurie de poètes ? La tragédie
s'en va ; les princes sont partis.

A la tragédie aussi on a fait son pro,
cès. On l'a accusée de ne pas trouver h

politiques, a-t-on dit, ces infortunes
royales, ne me touchent point. Pour
que je pleure, il me faut une douleur à
ma portée, un malheur dont j'ai été
frappé hier ou dont je serai frappé de-
main.

Il est juste de savoir gré aux rares
Sauteurs de ce temps-ci, qui neont point

prêté l'oreille -à de semblables raisonne-
ments, qui ont pensé, au contraire, que
toute souflfrance humaine émeut l'hom-
me et que la pitié est due à toute infor-
tune, même royale, qui ont pensé sur-
tout que des Français ne regarderaient

pas en étrangers, parce qu'elle serait
mise sur la scène, une page d'histoire,
où passe, vaincue ou victorieuse, la figu-
re de la patrie.

chemin de la pitié. I Ces situations o
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"Doulc Franice, " ce devrait t-tre
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l'épigi'aphe de la 'Fille de Roland.
La Fille de Roland ost le grand suc-

ces et le grand honneur de M. Henri de
Bornier.

11 a signé beaucoup d'autres beaux
vers ; il a écrit les Noces d'Attila et
largement esquissé la physionomie du
roi des Huns ; il a, changeant de palet-
te, peint ce frais paysage, La Lizardid-
2re ; mais Ia Fille de Roland reste son
livre.

Nous sommes en 813. La France
est grande et victorieuse ; les 'Saxons
ont été anéantis ; les Sarrazins ont été
repoussés. Une journée pourtant pèse
au coeur de Charlemagne " l'empereur à
la barbe fleurie 'c'est la journée de
Roncevaux. Au retour d'Espagne, son
arrière-garde, livrée par un traître, Ga-
nelon, a été surprise dans une gorge des
Pyrénées ; Roland, neveu de Charloma-
gne, Olivier, l'archevêque Turpin, les
douze pairs et tous leurs chevaliers ont
péri, Les Sarrazins ont été châtiés
sans doute ; Ganelon a subi le supplice
de l'écatèlement, et son corps a été
laissé sans sépulture ; mais l'empereur
pleure toujours son neveu, et Durandal,
l'épée de Roland, est captive.

C'est Jà ce moment précis que M.
Henri de Bornier a pris l'épopée caro-,
lingienne.

la scène s'ouvre au château de Mont-
blois, sur les bords du Rhin.

Dans la grand'salle, les écuyers du
comte Amaury fourbissent dis armes;
le'noine Riadbert converse avec le page
Théobald.

Depuis denx mois le comte 'Amaury
est parti et le moine s'inquiète de son
absence.

Il explique aux serviteurs un nou-
veau jeu, le jeu des vertus, quand, tout
à coup, à l'hôrizon, apparaît le gonfanon
du comte.

Amaury monte les degrés, et entre
dans la grande salle ; les serviteurs se
retirent et le laissent seul avec Radbert.

La première pensée du comte est pour
son fils: où est Gèrald ? Radbart le ras-
sure : Gérald est allé chasser un atiroch
près du Rhin.

Ici commence l'exposition. Le che-
valier arrive de Roncevaux ; c'est là
qu'il est allé faire un pèlerinage de pé-
nitence. Car sons le nom d'Amaury
se cache le grand' coupable, l'homme
ablioré de toute la France : Ganelon !

Ganelon, en effet, contrairement 'à la
croyance commune, n'a point trouvé la
mort dans son supplice. Le moine Rad-
bert l'a recueilli, respirant encore, l'a
guéri, puis converti. Ganelon pleure
toujours son crime ; il n'ose croire' au
pardon et il s'attend au châtiment ; ce
qu'il craint surtout, c'est que Gérald
vienne à connaître le nom de son père.

On entend le son de l'oliphant, et Gd-
rald parait, avec une jeune fille et un
Saxon prisonnier. Il a arraché cette
jeune fille à une troupe de Saxons, et
fait prisonnier le chef, lelgenhardt.

Sur la prière de la jeune fille, et sur
la promesse du Saxon de se faire b'ap-
tiser, on laisse la vie sauve à Ragen-
hardt. Il s'en montre reconnaissant en
prévenant que les Saxons sont répandus
autour de Montblois et que l'étrangère
ne peut songer à quitter le château.

- 'I
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La jeune fille se fait alors connaître.
C'est Berthe, la fille de Roland. A ce
nom le comte se trouble ; il va veiller
aux remparts, pendant que Gérald, de-
bout sur la galerie, observe de son côté
la campagne. Berthe, seule dans la
salle, s'approche du jeu des vertus et
jette les ds :

Devant chacun, devant so!niéme dtre sincère.
Grande pitié pour ceux qui noua ont fait ouffrir.
Reconnaissance.

Voilà les trois vertus -trouvées. 'Elle
les mettra en pratique.

La nuit tombe, pendant qu'autour du
château résonne le cri des sentinelles
" Dieu nous garde ; veillez

Gérald aime Blei-the ; il on fait l'aveu
à son père, au début du second acte.
Le fils de Ganelon et la fille de Roland!
Le comte essaie de détourner son fils de
cet amour et lui fait promettre de rester
«à Montblois

Les Saxons ont été dispersés, et l'on
signale l'escorte royale, qui vient, le duo
Nayme en tête, chercher Berthe.

Le duc Nayme ne reconnait pas Ga-
nelon, mais il est frappé de la ressem-
blance de Gérald avec Roland.

Le comte offre un festi' à 'ses hôtes
et Gérald chante la ballade des deux
épées.

La France, dans no slaele, cut deux grandes épes
Deux glaives, t'un royal et 1autre féodal,
lont les lames d'un flot divin furent trempées
L'uno a pour nom Joyeuse, et l autre Durandal.

lRoland ot Durandal, Charlemagne a Joyeuse,
Sours jumelles de gloire, liéroines d'acier
ErVqui vivait du fer I'àme mystérieuse,
Que pour son ouvre Dieu voulut s'associer.

On boit à Charlemagne et à Roland.

Le due Nayme raconte comment il a un
jour sauvé la vie à Ganelon, et, con-
nient celui-ci tua un Saxon, le roi Mor-
glaun, malgré les supplications d'un eu-
fant qui demandait grâce pour son père.

Ragenlhardt est cet enfant ; il est le
fils du roi Saxon ; il aperçoit le trouble
du comte Amaury, reconnaît en lui Ga-
nelon et sort en méditant sa vengeance.

Le. due Nayme va partir avec Berthe;
il prie Amaury de lui confier son fils

pour l'emmener à la cour de Charleia-
gne. Gêrald refuse, fidèle à sa prones-
se ; mais Berthe lit dans son ceur.
Quand tous sont soytis et que Gérald
reste seul, la tête baissée, elle descend
doucement vers lui et lui dit : Je
vous aime, Gérald I

Ce cri, elle le répète devant Amaury.
Elle veut Gérald pour époux; mais elle
veut un époux digne de son nom, à elle.
Que Gérald ienouvelle les exploits des
héros ; qu'il lui rende un Roland ! -
Amaury cède ; il consent ait départ de
Gèrald. Et Ganelon donne un baiser
paternel à la fille de Roland 1

An troisième acte, nous sommes à
Aix la Chapelle, dans le palais de Char-
lemagnue.

Le vieux page de Roland, Richard,
montre l'escrime aux jeunes seigneurs,
et, entre deux assauts, il raconte à Ra-
genhardt, qui l'écoute avidement, le
supplice de Ganelon : il a vu son corps
sans vie emporté par des moines. Ra-
genhardt saisit tout; plus de doute :
c'est Radbert qui a sauvé Ganelon. Le
traître avait un fils : ce fils, c'est Gérald I

Cependant Richard morigène ses élè-
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ves il leur reproche leur manque de
force et gémit sur la décadence de la,
chevalerie. il ne vient plus de pala--
din sonner la cloche d'argent suspendue.
à là Éorte du palais. Autrefois, celui
qui avait accompli quelques han'ts faits
nouveaux sonnait cette cloche, et venait
réclamer une faveur à Charletnagne
malheur à qui eût réclamé sans droit.'
Rdlas ! la cloche est muette depuis dix,
ans.

Il ý a plus depuis un mois un Sar-
rain, Noéthld, est à la cour d'Aix la
Chapelle ; ce mécréant a lépée de -Ro.-
land ; " mais il ne la rendra qu'à qui
porra la prendre. " Et nul ne peut le
vainre*; trente barons francais sont,
mortsdepuis un mois.

Charlemagne entre, suivi de Berthe.,
Il déplore la honte de la France, vain-
ce par ce Sarrazin ; il revient amère-
ment sur les temps passés, les temps
des paladins Victorieux, et peint la Fran-
ce qu'il avait révée. Beithe espère que
Gàlald reviend a sàur l'honneur de la
patrie.

Noéthold, le Sarrazin, vient renouve-
* er son défi journalier. .Tus les jeunes
seigneurs se proposent comme cham-
pioñsa Mais l'empereur refuse de les
aliser aller à a mort. Lui-même,le vieil
emperur dans n 6lan sublime, veut
combatixe, et il descend vers le champ
clos, quand la cloche d'argent retentit.

C'est Gêrald.
Pour faveui il demande le combat.
Charlemagnelui confie Joyeuse, son

épée pour reôonqnrir Duranual et pen-
dant que le chevalier, s'avance au-de-
vant dui Sarrazin, l'emp pereur et la jeune
fille se mettent eu prières.

Le combat commence ; les fers se
croissent Durandal et Joyeuse lancent
des éelairs ; Gérald est bless6, mais à
son tour il frappe, et l'infidèle roule
dans la poussière,: la France est victo-
rieuse.

dêrald rapporte à rempereur Duran-
dal et Joyeuse.

Charlemagne couvre de baisers Du-
randal ; il presse dans ses bras Gérald

et pour prix de sa valeur lui accorde la
main de Bertle: le mariage se fera le
lendemain.

Ganclon a tout vii. caché dans la,
foule et, pendant que Cliarlemagne,
Berthe, Gérald, tous vont remercier au
pied.des autels le Dieu des armdes, il
reste seul, partagé entre la honte et la
joie.

Tout-à-coup Charlemagne rentre ; un
cri lui échappe : Ganelon ! Il va l'en-
voyer au supplice, quand Gérald rentre
à son tour et appelle Ganelon " Mon
père. " - Ganelon prie son fils de le
laisser seul avec l'empereur, et, se je-
tant aux genoux de Charlenagne, il lli
raconte sa'vie de tortures et.de repentir,
de régénération par la religion et l'amour
paternel. Chalemagrne, totiché, le re-
lève'; il réfléchit un instant, appelle
Gêrald et lui anuonce qu'Amaury a fait
voeu, pendant le combat, d'aller chercher
la mort en Palestine. Ganelon veut par-
tir aussitôt mais l'empereur le retient
jusqu'au lendemain.

Dès la première scène du 4e acte, on
procède aux premières cérémonies du
muariage de Gêrald et de Berthe. Le
duc Nayme remplit l'office de dizainier»

112
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Il interroge la foule
Quelqu'un s'oppose-t-il à cet hymen ?

une voix répond : Oui, moi 1
C'est Ragenhardt. - Il va dévoiler

le véritable nom d'Amaury. Tout ce
que celui-ci petit obtenir du Saxon c'est
qu'il ne le dirà pas devant Gérald. Et
c'est Amaury lui-même, Ganelon, qui
doit apprendre à son fils-qui il est.

- Gérald est d'abord cMnie affolé
mais il redevient maître de lui, et s'écrie:

Pour racheter l'honneur de raon père et le mien,
Le ciel mte donnera la force et le moyen1

Ragenlardt s'est vengé; il a fait con-
naître à toute la cour l'existence de Ga-
nelon. L'empereur apparat,uivi des
seigneurs, et il les constitue en haute
cour de justice.

Tous, le duc Nayme, Richard, le page
de Roland, Charlemagne lui-même, dé-
clarent que Gérald a lavé la tache de
son origine. Le mariage doit se faire.
Berthe elle-même vient-tendre la main
à son fiancé.

Mais Grald refuse: l'alliance entre
le fils de Ganelon et la fille de loland
est impossible.

Chiarlemîgne comprend cette noblesse
de sentiments ; il confie à Gérald Du-
randal. Gérald la mènera s'enivrer du
sang de l'étranger.

Et Berthe elle même S'écrie

.Te me soumets : qui t'aime te ressemble 
Dieu fit nos etre pareils, que Dieu seul les rassemble i

Gérald,Durandal à la main, s'éloigne;
tous s'inclinent sur son passage, pendant
que Berthe lui montre du doigt le ciel.

conduite ; l'intérêt est constamment en
ha.leine ; tout s'enchaîne, tout se lie. à
l'action et vient aboutir, comme à sa fi i
naturelle, au dénouement.

La scène des aveux, au second acte,
où Berthe et Gérald rivalisent d'affec-
tion naïve, de franchise et d'élévation
de sentiments ; la seconde scène du
troisième acte, où Charlemagne évoque
la grandeur future de la France ; l'a-

postrophe à Durandal ; enfin le dénoû-
ment, véritablement grandiose, compte
parini'les plus beaux morceaux de la
littérature dramatique contemporaine.

La langue est claire et sonore ; le vers,
d'une correction classique ; de temps en
temps, dans les récits ou les dialogues
mouvementés, quelques enjambements
qui rompent d'une façon heureuse la
monoionie des alexandrins.

Parfois éclatent des vers d'une allure
toute cornélienne

Tout homme a deux pays, lu sien et puis la France.

Su taile... , mitux encor je la meesrerat
sur te champ du conbat où je le coucherai.

Et ce dialogue qu'on dirait emprunté
du Cid on de Polyeucie

Le sort ious frappe seuls.

Ne perds pus le bonheur. er sots dose pas complice

V urALD

veux-tu que j'en rougisse

Regarde laenir. ufiRTHE

Je vois trop le pase

Eh 1 bien, si pour toi seul, il n'est pus eifact,
S'il ne te suilt pue que l'Empereur pardorne,
s'il raut que la mort parle et qus le ciel ordorme,
Eh, bien t Gérald, au nom dle mon père.

GERALD.

On le voit, la pièce est habilement Le mien rouerait entendre i

.............................. ~.......
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Les personnages ont la grandeur qui
con1vient à leur temps et à- leurs noms.

Il était difficile de faire admettre sur
la scène ce type abhoré dé Ganelon
M. de Bornier y est arrivé'; il a fait de
Ganelo 10 portraiat te du crime régénéré
par la religion, le repentir et l'amour

paternel. Rien do plus haut que cette
conception. -

Berthe et Gérald, c'est, à un .degré
égal, la jeunesse et la loyauté des senti-
ments.

Charlemagne est l'enpereur de nos
chansons de geste guerrier et juge,
patriote et chrétien. M. Henri de Bor-
nier y a ajouté un trait : à côté du duc
Nayme, le Nestor français, il a glissé la
ligure du moine Alcuin, et il' nons a
montré l'empereur penché sur' un livre,
la cité de Dieu. Ce trait moderne,
emprunté d'ailleurs i l'histoire, n'enlève
rien' de sa grandeur au vainqueur de
Witikind : il la complète.

- En face du monde chrétien, le paga-
nisme 'est représent par Noéthold et
lagenhardt, la force brutale et la ven,

geance.
Ce n'est pas, sans, doute, que 'le fer

pèse aux mains des chevaliers ; 'les pas-
ions battent aussi'sous leurs hauberts

mais ils écoutent' ]a. voix des moines ;
la religion discipline 'leur force et mo-
dère la fougue de leur sang.

Débarrassée des branches gourmandes,
'1âme a plus do sève pour les belles pas-
sions.,

Aussi, écoulez Charlemagne, écoutez
Berthe, Gérald,' le vieux Richard; êcoit-
tez-'es tous parler de la France, de Ro-
land, de Durandal! -

Un souffle de patriotisme 'court à tra-
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vers toute la pièce. A chaque scène,
presque à chaque vers, brillent l'un
jprès de l'autre les deux mots-: Dieu !
France i

Le Français du temps de Charlema-
gne ne sépare point ces ,deux noms
il prie pendant le combat ; il prie après
.la victoire.

Victoire ! ce imot sonnait tristemént à
nos oreilles, quand La Fille de Roland
fut représentée pour la première fois.,
Au sortir de l'année terrible, M. Henri
de Bornier a su rappeler à ceux qui
l'avaient oublié, comment les nations

prospèrent et quel est le grand Allié.
En écrivant La Fille de Roland 3.

de Bornier n'a pas fait seulement preu-
ve de talent, il a fait acte de bon Fran-
çais.

CIARLEs B.
France, mai 1887.

ORIGINE DU MOIS DE JUIN
(rour l'BEtdiate )

Ce mois, comme nous l'avons dit i!n parlant.
du mois de mai, tire son nom de juniores, jeu-
nes gens, parce qu'il était consacre à la jeunesse
romaine. Cette étymologie est la plus vraisem-
blable étant la plus naturelle. Guide prétend
néanmoins qu'il s'appelait ainsi, paroc qu'il
était dédié à Junon.

L'écrévisse était la constellation de juin.
Dans ce mois, le soleil semble s'arréter, plié-

nomène qui tient à ce que la portion de l'éclip-
tique qu'il décrit alors est presque parallàle à
l'équateur. 'est le 2t ou 22 juin qu'a lieu ce
repos apparent du soleil. Ce jour est le
premier de l'été; on l'appelle solstice, du latin.

sol stat.
Dans l'antiquité païenne, un grand nombre

de fôtes étaient célébrées pendanC le mois de
juin. Une des plus remarquables se solennisait
à Rome le 8: c'était celle du bon sens, instituée
après la bataille du lac Trasimène, que le con-
sil ,Flaminius avait perdu par détaut de bon
sens.

De nos jours,'le bon sens n'a plus ni temples
ni autels. Pourquoi, en elfet, des frtes au bon
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sens, quand on le croit si commun que person-
lne ne voudrait être accusé d'en manquer ? Et
c'est pourtant du bon sens qlue l'on pourrait
dire avec raison:

Rien de si commun que le nom,
Rien de si rare que la chose
Chaque année, nos collègions hàtent de leurs

désirs le retour de juin ; et la raison, c'est <que
ce mois leur laisse enfin entrevoir dans une
riante perspective l'heure fortunée où ils pour-
ront bientôt prendre la clef des champs. En
attendant, tons rivalisent d'une uoble ardeur à
la vue, des glorieuses couronnes qui brillent

ià à leurs regards et doivent incessamment
Ieindre leur front.

Les pieux fidéles ont donné au mois de juin le
surnom de mois du Sacré Cour, parceque ce
mois est consacré à honorer d'une manière spé-
ciale le cœur adorable du sil de Dieu.

Moiîtréal, 1887.

A NICOLAS BOILEAU.

(lPour I'Etutdiant.)

Macanique ouvrier, qui sur ta froid, enclume
Forgeas ta dure ipoquoi et martelns sa plume;
Automate rimeur, qui, te prétendant Roi,
Substituas la règle a l'ternele Loi;
Parodiste de l'Art, et diviseur multiple,
]Dontle faible cerveau jugea l'Unité triple.
Au milieu den géants, Bollean tu n'en qu'un nain,
Et nîiaign tous tes vers, tu n'esu u'n écrivain,

Si ta phrase est corrects et si ta plume est fine,
Tu n'as rien de vivant ui. batte enta poitrine;
Hypocrite avoué, tu feins l'emportemen l,
Mais ta veine eet aride et tu n'as pas de sang.
Toit utle eut àa la glace ; avec ion fux système,
Quand In parles de feu, tu n'es que froideur méme,
De l'uiformoe engin qui servait au rimeur
Dans ion isiele de fer, tu n'es que l'iegnieur.

Ce que dans ton traité tu nommes poésie
N'en eBt que minpudeute et froide pirodie.
Tu n'as jaiais compris qu'une aspiration
puigse noue enlever, gans blesser la raieon.
La vertu dans tes vers est sur le pied du rrime:.
Quand elle entre elle% toi, c'est qu'elle estpour la rime.
Enfin, et peu voulait tout dire d'eu seul mot
i faudrait te crier: Irltatieur, tu n'es qu'un sot 1I

sur inlexibes rais, dans la classique plaine
Oi l'o ne sent jamais vibrer la corde humaine,
Os l'amour no sait pas donner la vie ain. creurs,
O les Yeux sans rayons no versent point do pleura,
Où teoil, nilme le Dieue eût atme métallique.,
Où l'eu cexîdunîns lo t au nom de Ir lcglqne,
-Comme on mane au pacago un vil taeau lié,-
Tu conduisis tes vers, glaçon articuO i
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Le vent du fin esprit souille seul sur la ruine
De ton règles sais Loi, débris de la îuehibne,
Du banal inetruient, d'où sortaient tous les jour
Satires, fabliaux, tliltres et discours.
Et ce que tu disais être un I Art Poétique"
N'est plus rien maintenant qu'une vieille rubrique
A Puage de ceuxe, qui, comme leur tyran,
Eurent besolu le fers pour prendre leur élan.

Sij'aijamaievoulu, pouss par lajustice
liliger à quelqu'un un éternel supplice,

Et crier eo forfait dans I'airain du clairun,
Et briler soin ouvrage, et cracher sur son noa;
Si j'ai pour uin Imortel jamiais senti la haine
S'allurer duail mon sein, circuler en ma veille,

Ilomir comme la fonire et déborder en mot;
Boileau ei j'ai jamais maudit quelqu'u,-c'euttoit

Dr.nias tnian.
Canada, 5 Mai 1887.

LES OUTAOUAIS.
(Poir l'Etudiant )

flD. Un cormspondant-de lt'ÉIdiani, M. i.
Servadec, donnant à entendre ( p. 101) que les

Outaouais" demeuraient d'abord sur, la ri
vière qui porte leur nom, etc. M. Suite répond
par Id; correspondance qui suit.

M. Ilector Servadec nous dira peut-être
qu'il s'appuie sur des Cartes qui marquent
siir lt partie sud le la flivière Ottawa * " an-
cien pays ies Outaouais ". Ce ne serait pas
là une raison SutliSante.

A la 1paige ioi de son numéro de mai
L'Etrldiant publie un article concernant
les Ottawas qui dit exactement le contraire
de la vérité historique. L'auteur donne à
entendre que lesý Outaouais demeuraient
d'abord sur la rivière qui porte leur nom et
que'plus tard, réduits par les attaques des.
[roquois, ils se refugièrent au lac Huron.

Voici la marche véritable des événe.
rnelts

Les Outaouais, 8taSas, Outaouacks, Ot-
tawas, sont un peuple de race et de lanigue
algonquine, comme les Montagnais du
Saguenay, les Tete-de-Boule du St-Maurice,
les "Grands Algonquins " de l'ile des Allu-
mettes, les I Petits Algonquins " du bas de
l'Ottawa, les Sauteux ou Chippewa du saut
Sante-Marie, les Assiniboines de Manitoba,
les Cris du Nord-Ouest.

Avant l'année 1648 les Outaouais étaient
très nombreux et demeuraient au-delà des
grands lacs, pas du côté canadien, pour
parler le langage. d'aujourd'hui. De Michil-



limakina'c àuDétroit ils circulaient partout.
C'st 'vers cette époque que leur nom coin-
mença à se répandre parmi les Français,
car ceux:ci s'avançaient déjà sur. la ligne
des lacs et de la rivière du Détroit

Outaouac veut plutôt dire "grandes
oreilles," que "les oreilles," à moins que
par.ces mots "les oreilles" on'ne veuille
exprimer cetx qui ont les oreilles plus gran-
des ou plus visibles que celles des autres
hommes." Les "gens des oreilles " rendrait
assez bien le mot " outaouais."

Les Iroquois demeuraient sur le territoire
dle l'Etat de New-York. Vers '1640, les
Hollandais d'Albany leur vendirent des
armes à feu .et ils en firent' usage contre les
Hurons, qui depuis longtemps étaient leurs.
ennemis. Ces Hurons parlaient la langue
iroquoise et étaient de la meme race que
les Iroquois. Entre le huron-iroquois et
l'algonquin, il y a la différence 'de l'hébreux
et du français. Les Hurons habitaient près
de la baie Georgienne.

En 1648-49,,es,I-oquois anéantirent par
le fer et le feu la nation hironne. Les dé-
bris de ces malheureuses familles sc réfu-
gierent chez les Outaouais ; on en vit même
desecdre quelques-uts jusqu'à Québec.

Les Iroquois, doués de qualités militaires
remarquables et mieux armés que les autres
Sauvages, envahirent le pays des Algon-
quins depuis Montréal' au lac Témisca-
mingue. En,î65i il ne restait plus de bour-
gades algonquines le long de la " Rivière
des Algonquins." Ce nom de "Rivière
des Algonuquins "figure pour, la première
fois sous la plume de Champlain et reste
jusque vers 166o le-seul qui désigne le
cours d'eau en question.

A partir de 1651-2 tout le haut Canada
ffut 'abandonné des Sauvages qui l'habi-
taient. Les Iroquois en firent leur terri-
toire de'chasse. Ils poussèrent mme leurs'
oursesau-del'des grands lacs, à la pour-

suite du reste des Hurons - mais les Oùta-
ouais les prirent en grippe et bientôt devin-
rent leurs adversaires déclarés.

Le commerce des pelleteies entre- les
grands lacs et le bas Canada était complè-
tement suspendu à cause de la terreur qu'ins-
piraient les Iroquiois. La surprise des ha-
bitants de. Monntréal' fut grande. en 1654
lorsqu'apparurent au milieu d'eux une bandé

Outaouais qui venaient en traite pour la

première fois dans le bas Canada. Les
communications avec l'ouest se trouvèrent
ainsi renouées et elles ne cessèrent plus.
Les Iroquois se mirent à'attaquer les flot-
tilles de traite, mais les Outaouais se bat-
taient bien et ils passaient à travers 'leurs
ennemis. Leur nom s'est imposé à la rivi-
ère par laquelle ils venaient à Montréal, et
cela eut lieu vers i66o.
. M. Hector Servadec ne sait pas que les
Outaouais ont toujours demeuré dans le
même pays. Il prétend que les Iroquois
les refoulèrent au-delà des grands lacs.
C'est une pure invention de sa part.' Il dit
aussi que pour rejoindre les Outaouais, nos
Français étaient obligés de remonter la
rivière Ottawa, après la prétendue retraite
de ces Sauvages vers l'ouest.

Sachons donc une bonne' fois que les
Outaouais sont venus d'eux-mêmes trafiquer
à Montréal; qu'ils ouvraient (1654) le coni-
merce de l'ouest; que au lieu d'avoir été
découverts, commercialement parlant, par
les Français, ce sont eux qui ont découvert
les Français.

Nos voyageurs, nos missionnaires, nos
Sauvages passaient par la rivière des Al-
gonquins, le lac Nipissing, et la baie Geor-
gienne, tous les ans, depuis trente ans, lors-
que en 1648 eut lieu leur dernier voyage.
* MaiÉ lorsque en 1654 les Outaouais se

firent connaître et apprécier par leur nom-
bre, leur courage, leur esprit d'entreprise et
leur penchant pour les Français, nos gens
n'hésitèrent pas à reprendre l'ancienne
route et même à traverser lei lacs pour par-
venir jusque chez leurs nouveaux amnis.
Ces relations ont continué pendant un siè-
cle, c'est-à-dire de i6 5 4 . à 176o date où
cessa le régime français en Canada.

Dans le pays des Outaouais il y a une
ville qui se nomme Ottawa, tout comme
notre capitale fédérale, et il y a aussi des
Sauvages Outaouais qui demeurent dans les
environs -chose qui ne s'est jamais vue
ni sur notre rivière Ottaiva ni dans notre
ville d'Ottawa

Ottawa, mai!1887.
EBîNJAIIN SULTE.

Réponsé à la diffculté de la page 77
Simplicité.'

V de la Rlou:outte - Clioufloutte.
Joliette.
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Respect dû aux parents, et le tutoiement.

OSCAR REN .

(suiT. ) p. 97,

Renî.- Ainsi mon cher Oscar, si j'ai bien
compris tout ce que tu viens de nme dire, l'u-
sage du tutoiement dénoterait donc néces-
sairement un manque de respect chez Pien-
fan1t qui se le permet - Pégard de ses.parents.

Oscar.- Remarque bien mon cher, je
n'aimerais pas qu'on se méprît sur nia
penisée.

Peie.- Comment cela?
Oscar. -C'est que je suis loin de suppo-

ser que Pinfluence d'un mot puisse toujours
avoir un funeste effet sur les sentiments. Mais
ce que je soutiens c'est que l'enfant, outre
le culte intérieur de respect qu'il doit àl ses
parents, est tenu de plus ai une sorte de culte
extérieur, et que ce dernier éprouve une di-
iminution par l'emploi de la formule égali-
taire. Sans doute, je sais très bien que tout
se purifie dans la bouche d'un bon fils, et
que si, en écoutant sa conversation avec un
vénérable père aux cheveux blancs, l'oreille
est parfois désagréablement frappée de cette
fausse note, le ton général de ses paroles la
fait bientôt oublier. Par contre, mon cher,
si tu as jamais entendu un enfant mal élevé
discuter avec son père, et lui dire dans un
moment d'emportement, hélas I trop com-
mutin, (les paroles inconvenantes, réponds-
mnoi,:n'as-tu pas remarqué quelle aggrava-
tion dans l'injure ajoute Lt'sa réponse l'usa-
go du tutoiement?.....

Rên .- Mais mon cher, que de fois aussi
n'ai-je pas vu des enfants qui étaient inso-
lents & l'égard de leurs parents même en di-
sant vous I

Oscar.- Evidemment on peut être inso-
lent môme en disant vous, mais, chose dligne
de remarque, on n'arrive pas jusqu'à ce de-
gré de niépris dont le tutoiement seul a le
triste privilège.

D'ailleurs, ce qui démontre clairement
qué Pisage de tutoyer les parents n'est pas
dans F'ordre, c'est que Pimmense onté
des honnêtes gens qui l'ont adopté l'ont fait
par faiblesse et non de parti pris, Un jeune
enfant qui commence l bégayer tutoie
toutle imonde;'les parents se plaisent à cet-
te familiarité qu'excuse le bas âge. L'en-
fant grandit; ils lui apprennent à l'égard
des étrangers les règles de la politesse, mais
ils le laissent avec eux-mêmes dans les ter-
mes d'une égalité qui les iimuse.

Le jen'se prolonge outre mesure. Ils ren-

voient, de jour en jour la réforme qu'ils dé-
sirent, et lorsque le temps leur paraît venu
do le faire, le plis est pris, et le courage leur
manque pour le redresser. L'eifant enlir-
di par cette cotidescendance, marche tou-
jours plus avant dans la voie le la famniliari-
té. Dès qu'il lui est permis de tutoyer sou

)re, il doit regarder comme tout naturel de
appeler son ami et de le traiter comme tel.

Or, comme tu sais, si l'on demande volon-
tiers les conseils et les avis d'un amui. on
n'aime guère àl recevoir des ordres de lui.
Pourtant, il arrive souvent qu'un père est
obligé de donner des ordres,et plus la fanilia-
rité est grande, plus l'autorité devient dure.
Comment fera-t-il alors?. Abdiquera--il ce
beau titre de roi qui lui convient si bien
dans le gouvernement de la famille ?...... Il

.e lui est jamais permis de le faire. Il va
sans dire qu'il n'y renonce pas en jouant
avec ses enfants, cn se livrant il leurs cares-
ses ; mais il l'abdique en lir donnant tun
droit qu'il ne peut plus leur retirer, lorsqu'ils
s'en rendent indignes. S'il est vrai que le
supérieur s'honore et ne s'avilit pas cn des-
cendant de sou plein gré pour se faire hum-
bIle au milieu des.petits, il n'en est pas noins
vrai qu'il se découronne en laissant l'infé-
rieur s'asseoir quand bon lui sembleLà ses
côtés.

Rea .- Quoiqu'il en soit, lion. cher Os-
car, il me semble que la tendresse que l'en-
faut doit témoigner à ses parents, justifie
pleinement l'habitude que tu conbats.

Oscar. - Mais, mon cher, depuis quand
donc le pieux sentinent que tu invoques -se-
rait-il incompatible avec les formes exté-
rieures du respect ? Où as-tui vu qu'il ne pou-
vidt s'allumer que sur l'autel de l'égalité ?

Lesquels ont la dévotion la plus tendre,
des protestants qui disent à Dieu: "Que
.ton nom soit sanctifié, " ou des catholiques
qui disent : Que votre nom soit sanctifié Y

La tendressel mais tu crois qu'un mot
soit capable de lui porter ombrage, tu re-
connais donc àt ce mot tnie bien grande puis-
sauce, et alors tu te mets en contraction flia-
grante avec toi-même ?

René.-En véritéj'étais loin de soupçonner
que le mot "tendresse" pût me jouer un
aussi mauvais tour. C'est cependant sa cau-
se que je pîre'nais en nmin.

Oscar.- Maintenant, mon cher, oserais-tii
nier que la tendresse soit absente du coeur
le nos bons et dévoués maîtres, de ces fidè-
les disciples de celui qui a dit " Laissez ve-
nir ài moi les petits enfants." Et cepen-
dant, les vois-tu donner jamais A leurs élè-
vos la liberté du tutoiement?

Réné. - Que veux-tu, ce n'est pas sans
motif. Par cette-liberté, lotir autorttéserait
à coup sûr grandement compromise.

117.TUIN 1887



118 L'Jfr'VUJ)LINT

Ocar.- C'est aussi co que je pense moi-
éme ; on conséquence, mon cher,' pour-

quoi voudrais-tu donc enlever à. la paternité
naturelle -une niarque de respect que l'on ju-
go nécessaire à la paternité adoptive I La
première aurait-elle par hasard une tâche
moins dificile, uic oreslonsabilité moins
grande que la Seconde ?

Bea.- Je n'ai jamais eu la pensée de le
prétendre.

Oscar.-Par là même, mon cher, tu avoues
dlone uie la véritable tendresse n'est point
eu cause ici.

Aussi bien, qu'il serait aà désirer que dans
les classes élevées. l'on cessAt d'offrir au peu-
îîle lexemple du tutoiement à l'égard 'des
parents! Car on aura beau dire, parmi les
classes ouvrières et agricoles où cet usage a
pénétré, il restera comme une menace per-
nianente a. lautorité paternelle, comume un
levier inoffinsif si l'on veut entre les mains
de l'penfantqtii en fait t jouet, mais terri-
Ie dans celles du jeune homme qui s'en
sert pour .se délivrer d'un Joug importun.
Le jeune honmme qui rentre de champs ou
dle l'atelier au foyer patrnel ne sait guère
employer en parlant à ses parents lesforin-
es'oratoires que prend le fils bien élevé pour
ado'uir la rudesse de son tutoiement. C'est
n fait incontestable que les nuances respec-
tueuses sont loin d'abonder dans la langue
du peuple; or, que lui donneras-tu on échan-
go de l'antique formule dle la politesse fran-
çaise et de la piété filiale, formule si-pleine
de sens et dedigité?

.René-je comprends bien tout cela, mon
cher Oscar, mais après tout, il faut bien ad-
mettre que lienus ne pouvons rien faire pour
reimédier a. cet état de ehoses.

Oscar -Anu contraire, mon chor, o pense
que nous pouvons faire beaucoup, par notre
esemple surtout, ce contrôle puissant de
l'action, 'qui entraîne et détermine. Oui
grace Il l'excellente éducation qu'ils reçài-
vont, dans noà collèges, où lon'apprend si
bien a rendre i Dieu les'devoirs le la reli-
gion et aux parents ceux de l'honneur et du
respect qui leur est di les jeunes étudiants
pourraient contribuer puissamment A re-
mettre en honneur dans les familles, le pro-
nomvous employé ausingulier comme mar-
que do déférence et de respect a. l'égard <lu
père et de la mè're, en se faisant u devoir
de perdroux-mênies les premiers l'habi-
tué de les tutoyer. 0h I c'est surtout aux
jeunes étudiants, quand ils s'entretiennent

Savec leurs parents,qu'il sied bien d'employer
cette forme exquise des grainmaires chré-
tiennes, qui adresse 1a parole à l'objet du
respect, conune si un était plusieurs.

Qu'en penses-tu co:langage neserait-il pas
comme un hommage rendu à 'inmage que

celui qui est plusieurs dans ses Personnes et
un dans son Essence, 'a gravé de lui-même
dans lame de l'homme? Comment donc
s'en abstenir a. légard des parents, dans la
personne desquels la ressemblance divine est
surtout reconnaissable ?

Ine-- A coup sûr, mon cher Oscar, per-
sonne ne pourra te reprocher de ne pas pren-
dre les choses d'assez haut ,

Oscar - Voudrait-on alors, ne voir dans ce
mode de parler que le dessin d'amplifier en
quelque sorte la personne à laquelle .on s'a-
dresse, comme le fait d'elle-mIme celle qui
parle dans la haute chancellerie ? Qui est-
ce qui 'mérite mieux cette honneur,ou,si l'on
veut, qui est-ce qui se prête mieux à cette
illusion généreuse, que les parents, en qui
Penfant trouve réunis tous les titres que ré-
clament ses besoins, et qui commandent le
respect ? Enfin, mon cher Riené, dis-moi,
dès qu'il est admis que cette habitude entre
nécessairement dans les témoignages les plus
vulgaires de l'honneur, peut-on, sans injus-
tice, sans une sorte d'outrage de lse-majestê
paternelle, s'en affranchir à l'égard de ceux
auxquels nous sommes surtout redevables
du respect et de l'honneur?

L'autorité ou ef'et voilà le premier des
dons célestes qui ait droit au respect et A
l'honneur, parce que c'est le don tutélaire
par excellence : plus d'ordre possible ni dans
les Amues, ni dans la famille, ni dans la soci-
été, dès que l'autorité est méconnue. Mais
l'autorité la plus auguste ici-bas, celle qui est
la racine de toutes le autres, quelle est-elle?
N'est-ce pas l'autorité paternelle? Elle seule,
réalise le sens profond et salutaire de ce
grand nom.

- Sans doute, les diverses autorités sociales
t politiques peuvent être l'objet le distine-

tions plus éclatantes.
Mais quelles > que soient leur nécessité et

leur valeur pour maintenir et pour accroître
le bien des. sociétés auxquelles elIcs prési-
dent, toujours est-il aucune d'elle. ne parti-
cipe réellement au privilège que le mot au-
torité implique.

Pareil a. ces hautes cimes qui sont reicon-
trées les premières par les rayons du soleil, le
'front, <les parents chrétiens reflète donc,
avant toute autre grandeur l'adorable mdjes-
té ide Dieu. , En ld'autres termes, la'utorité
paternelle si modeste qu'elle paraisse, est en
réalité bien pbis divinie,:puiscque ônîme le
disait en 1860, un orateur .eêlèbre, le R. P.
Pélix, "elle élève l'homme. à une dignité qui
" n'a au-dessus d'elle que les dignités de
"'?ordresurnaturel. Vue du côté dela terre,
" elle dépasse toutes les granders hunaines;
"vue du côté du ciel, elle est la ålus grande
"participation à la dignité d Dieu, père et
d' créateur de toutes choses.I
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Après ces notions, on concevra facilement
que le respect pour l'autorité paternelle est
la garantie de celui que toutes les autres doi-
vent obtenir, et que les lois les plus sages
sont celles qui assurent aux pères de famille
une plus grande somme d'autorité.

C'est parce que la Révolution a parfaite-
ment compris cette vérité que, pour réussir,

- plus efficacement dans son oeuvre <le désor-
ganisation unive'rselle qu'elle poursuit depuis
bientfît un siècle, elle n'a cessé de porter il
la famille ses plus formidables coups en cher-
chant de toutes manières à ruiner le res-
pect dú aux parents. " L'autorité paternelle

est pour la Révolution l'obstacle qu'il faut
renverser il tout prix, écrivait it M. Ch. (lo
"Ribbes, le 12juillet, 1877, l'auguste exild
de Frohsdorf, le comte de Chambord, sym-
bole de l'autorité du souverain dans la so-
ciété, qui n'est ellè-néme à vrai dire, qu'u-
ne agrégationi de familles, il s'agit par tous
les moyens possibles de l'amoindrir, de lit
déconsidérer, de l'abaisser. Avec des fils
irrespectueux et des frères ennemis, la ty-
rannie révolutionnaire peut compter sur
des citoyens façonnés pour la servitude,
auxiliaires naturels de ses combinaisons et
d<e ses plans. "l

Ren.- Ces dernières paroles, ont porté le
coup dlécisif. Oui, oui; mon cher Oscar, je
suis maintenant tout-à-fait de. ton avis.

MENTOR.

(Asuivre.)
Montréal, mai 1887.

HISTOIRE CONTEMPORAINE

CA ET LA

Persécution des RR. Pères Jésuites dans

la ville '4réquipa, tPérou.d

Les Rvds Pères Jésuites après avoir été chas-
sés de Lima dans le mois de Novembre 1886,
furent appelés par S. G. Mgr luerta; Evùque
de la catholique ville d'Aréquipa. Là, ils don-
nbrent une Mission qui fut très féconde et con-
solante, mais peu de jours après l'avoir teril-
née; le Père Supérieur reçut un ordre suprème
en vertu duquel lui et ses compagnons devaien

a banloner la ville dans le plus court délai-
Quat on reçut cette nouvele, Mgr l'Evêqv
sollicita du Préfet cet ordre par écrit, et déclara
(lue lui aussi était décidé i partir avec les IHR.
Pères. Pendant ce temps, l'Union Catholique,
et un grand nombre de Dames tirent tous leurs
elorts pour empêcher le départ des ,ésuites
mais tout fut inutile. Le 10 Janvier 1887, Ngr
liuertia lit al)lpeler les poursuivis Bteligieux:dans

son Palais niais la hardiesse Ilu Sous-P>rélet et
des1Frane Maç-oas arriva à tel point qu'à I heure
du matin, ils se présentirent devant 1'Evàché
avec 1300 Iommes pu expulser les 3 Jésuites
par la force. On déclara au Sous-Préfet que
personne ne songeait à fiire résistance, et qu'il
pouvait entrer aui Palais psour pirler à lEve-
que. Il eut in'é conférence avec lui, où il con-
vint qu'ils partiraient le jour suivant; mais
s'étant rendu ensuite chez li Préfet, celui-ci
luii dit tju'il ne retarderait pas d'in instant le
moment fixé pour leur dipari. Le Sous-Préfet
se rendit de nouveau chuz l'Evèlue où se trou-
vaient les Jésuites entourés des membres le
l'Union Catholique, d'une foule de Dames et
de Messieurs et d'une grande partie dit peuple.
Le Sous-Préfet leur commanda de se retirer ;
les premiers se disposèrent immédiatement à
sortir, mais le peufle les en empêcha et ferma
les portes diu Palais ; ce tue voyant le Sous-
Préfet, il alla chirher deux bataillons dans le
but de faire tomber .les portes. Avant qu'ils
fussent de retour, les soldats parvinrent a les
ouvrir, en entrant dans la maison par les croi-
sées. Alors.un bataillon entra daus le salou
pour en faire sortir les saints Religieux mais
les Dames et le peuple las en ampschèrent.
Ceci donna lieu à nue confusion horrible ; il y
eut un grand nombre de blessés. Les princi-
pales victimes furent les malheureux .lésuites :
un d'eux reçut un coup de hache sur lit tête,
un autre sur l'épaule, et eut tout le reste du
co'i,s muill à coups (l" crossa. Quel"es
Dames et les enrauts reçurent aussi des bles-
sures. Le Saint Evêque endura aussi un -vrai
martyre ; toutes les souffrances des excellents
Pères étaient pour son bon cour, plus doulou-
reuses que pour les victimes elles mêmes. En
plus, ayant voulu les suivre, un dl l'impie cO-
mitive,. lui adonna une secoussO si forte, qu'il
tomba évanoui. C'était effrayant (le voir les
bayonlnettes-se croiser sur lae tôte dlu vénérable
Prélat. Pendant ce teinps, les catholiques
sans armes d'aucune espèce, recevaient avec
résignation les plus grands outrages et répan-
daient leur sang pour une sainte cause, môlant
leurs larmes à celles îles bons Pères dont le
souvenir sera inolTaçable~pour tout vrai CaLho-
lique. Après un douloureux trajet à travers
la ville, ils se ir igrent du côté dl la Bolivie
laissant les fidèles <lu Réroiu plongés dans la
plus grande douleur.

SonrELLÂ.

t Lima, avril 1887
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Pro nlad 'a travers les liviYes

XOn D LAVAL par l'abbé H.-ICtu, Quiébec.-1887

La lecture de cet opuscule ( r2o pages
peut faire la matière de quatre ou cintq lec-
tures spirituelleå des plus utiles.

Mgr de Laval.n'est pas assez connu. Le
dernier mot sur son compte n'a pas encore
été dit. Il le sera avant longtemps, espé-

-irons-le.
Il y a des traits extraordinaires de res-

semblance entre Mgr de Lava l et Mgr
Bourget, et cela à plusieurs poinfà de vie.

La lettre dufrère Houssart est extrême-
ment touchante. Parlant des actions com-
munes et ordinaires de Mgr de Laval, il
écrit :

"Co qui m'a toujours tenu dans la surprise et dan6 i'ad-
mirauton a esté de voir un homme d'un aussi grand nirito,
.... d'uenne aussi grando véeneration et aussi utile en ce
pays que l'tait Monseigneur. cassé et rompu de vieillesso,
de fatigues et d'infirmitezjusques à l'Ago de quatre-vingt
cinq ans, estre aussi exacte que l'e'talt Sa Grandeur à o
mOrtifler en toutes choses .....

De coucher sur un tres chtufumatelas sur les plan-
chese... fairp tous les jours luy-mÔ,me son pauvre lit
jusqu'à la fin do s avie, san perensttrjo que j'y touche sue
tres rarement.

Du no jamais msanquor à se lover pendant plus do quille
ans à doux iheuros du matin < je ne parle que du temps queo
j'ay servi Sa Grandeur, car plus do trente ans auparavant
elle se levait ô. la inmme heure) e les einq dernières ail-
nées de sa vie sur leu troisetessu. -

S.... .Sa Grandeur cherchait tots les jours les moyens
(cachés) qu'ellu pouvait s'imaginer pouir s procirer des
douleurs et des sontranices, comnu suit par exermple, de
porter presque tous les jours le cilico, et du le quitter toits
le, our en cchette, du peurque ju nu luvisso e. pansant
le cautère qus'elle avait au brus.
....... Do ditre assiduentîent la sainte mossu nionostant
des ouvertures et des plaies très considérables et très sol-
sibles qu'elle avait aux jambes et aux pieds.

L'auteur veut faire aimer son héros. Il
réussit. Il veut que la prière rende plus
prochainéèla, canonisation. Cet excellent
désir ne sera pas frustré.

M.'Têtu laisse de côté toute -polémique
acerbe. La plus grande charité règne dans'
ses appréciatiôhs. Cette esquisse est bien
écrite. ( f

Tablettes historques et alphabêtiques des pmnez-
pauwer événements de. l'lhistoire du Canada
par l'abbé Gosselin, -- 1887.

àLa lecture de ce petit ouvrage ne laisé
la plus favorable impression La paresse
trop souvent nous empêche de lire les gros
volumes. Toute notre histoire est ici ren-
fermée en 52 pages, suivant l'ordre chrono-.

(I ).En ventu aux bureaux de l'Etuidianit: Il'unité, bro-
chtée, il centins reliée s2 continu, franc de port

logique, ( ire p.) et suivant l'ordre alpha-
bétique (.221e partie ).

L'auteur évite toute appréciation.
C'est l'honneur du clergé québecquois

d'avoir toujours cultivé l'histoire du Cana-
da. M. l'abbé Gosselin qui vient après
les Ferland, les«Langevin, les Laverdière,
les Gauthier, les Begin, les Têtu, pour-
suit avec honneur cette belle tradition si
bien à sa place dans le clergé de la cité-
mère.

Citons une page au hasard
Labelle ( curé ), fondateur du collàgo do l'As-

soniption, 1832.
Labrossa (.11. P. ), auteur de la plupart (les li-

vres religieux oucore en usage chez les
âlontagnafis. Mlort, 178Q.

Lachine ( village ), massacré par 1500 Iroquois,

La/ßteat ( R. P. ) historien et naturaliste Dé-
couvre le gin.seng, 1716. Mort, 1740

Lacolle, défaite des Américains, 1812. et 1814.
La/lßche ( Ngr ), coadjuteur de Mgr Cook,

1867. 2ièmne évèque des Trois-Rivières,
1870.

Lafonlaine-Baldwin,. premiers-nministres, 1848.
Laird (LHon.), ler leutenant-gouverneur du

Nord-Ouest, 1876.
Langev'in (Mfgr), 1cr éivêque do Rimouski, 1867-
LaugeUm(Si I. L.) homme d'état et publiciste.
Lallem an(R. P.), umartyrisé, 1649.
.Lansdewnvie, (înarq ùis'do),. 214iêmie gouverneur,,

1883.
Lanterne (la), pulbliée par A. Buies, et con-

damilnée, 1886.
Larocque (gr J.) coadjuteur à Mlontréal.

1852. 2ième évòque de St-Hyacintlhe,
.. 18.0 Démisstonarsîire, 1866.

En vente Chez A. Langlais, Québec, 20 ct l'unité.

nie Leçon. d Plilosbpleie tirée dt langage par
y le Blan 0.

M. Elie Blanc, professeur de philosophie
aux Facultés- catholiques de Lyon tient une
place distinguée parmi les philosophes con-
temporains:

:Sous letitre susdit,, l'auteur a fait du
langage une étude magistrale ; il cherche
successivement dans la tangue des ensei-
gnements de psychologie, de morale et de
miétaphysi gne.

Le langagé atteste nettement l'union de
l'àne etdu corps dans une même personne:-

Le langage a des expressions spirituelles
pour des choses sensibles, matérielles; il a
des expressions sensibles pour des choses
spirituelles: " image de notre nature à la
fois spirituelle et corporelle."



JUIN 1557 121.
Nous disous frquemmet par exemple que les corps veu-

ient ou ne veuleit pas, qu'ils .eralgnîeit ou tis craigieit
pas, qu'us obissent ou qu,'s sont réfrataires, qu'ils ont
des tenîdanîces, des sympiatlies, des.affinités, des répugonri-
cee, ec.

Tous les jour, oli parie d'approfondir des questions, coin-
tri si les questions avaient les dfimensions corporelles. Et
puis, avant d'approfondirles questions, oi les oitdêse, on
s'ei saisit, on les agite en toits seus. Bref, si ot ne peut

l soêudre par le raisonnement, oni les franche néan-
moins polir e,, finir.

QI) sapec des idées, des paroles, carrures si les idées et les
paroles étaient uns véritable sentene; ou recuieille (les
apprObations ou des'erltigle8. cosnns si les aires et les al-
Ires étalent des fruits (toux ou aiers on essic des reire-
ches, des pino dles outrages. comme si c'était là auitanit
de g ¿utes d'une pluie d'orage, plus ou uoins violente et

Le langage cependant ne confond pas
les deux ordres, Autre chose est le conccpt,
autre chose l'image; autre chose causentr,
autre chose sentir. F. A. B.

(Asivre.)

Une petite course de zatte aux

IMPRESSIONS
(v. page10s.)

Penacook, 27 juillet 1886.
Voyager. pouir se reposer n'est bon, par-

fois qu'à se fatiguer d'avantage.

Ce n'est pas sans quelque surprise que
je me trouve sur cette terre américaine des
Etats-Unis,-terre que l'on dit être si fécon-
de. Les Américains ont certainement
pour eux la richesse, le bien être matériel.

Toutes les terres, après la chute, ont été
maudites. Ce n'est pas à dire que la terre
soit restée sans vertu : elle a sa vertu , pri-
mitive, mais cette vertu est plus au fond,
elle est plus cachée, il faut suer davantage
et travailler plus fort pour la mettre 'au jour.

Le désir de jouir ici-bas, plus prononcé
chez les Anéricains, les rends plus. capa-
bles de creuser et de faire rendre à la terre
ioo pour zoo. Je n'envie point leur bon-
heur.

Beaucoup d'activité dans les alentours
du presbytère. On apporte des viandes
froides, des patisseries, des plats de toutes
espèces.iC'est un piqte-nique qui se prépare.
Les 400 catholiques de Penacook ont re-
cours a cemoyen pour faire vivre leur curé.

Penacook, 28 juillet
PIQUE-NIQUE A WEIRS

Weirs est une jolie petite ville située sur

les bords du Lac Winnipesaukee à une
heure de chemin de fer de Penacook. La
situation est charmante, les hotels nom-
breux, les communications . faciles. Beau-
coup d'étrangers.

Nous pouvions être 25o personnes. On
mit à notre disposition un bois splendide.
On voyait dans ce bois une vaste plate-
forme, des balançoirs et quantité de bancs.
La fanfare d'une place voisine nous ac-
compagnait. La journée me parut un peu
longue. Tous cependant s'amusèrent. Plu-
sieurs étrangers se mêlèrent tout d'abord
aux nôtres; S'étant installés sur la plate-
forme, ils se mirent à danser une valse. MNI.
Wilde averti fit cesser cette 'danse à la
grande surprise de ces étrangers. Chacun
de s'amuser à sa façon, sans le moindre
désordre. Je fis la connaissance de plu-
sieurs canadiens.- Les jeunes s'américani-
sent. Les vieux sont toujours les mêmes
sans regretter précisément la patrie ils ne
cessent pas de l'aimer et restent canadiens.
Dans l'après midi, petite excursion sur le
Lac WVinnepesaukee. Nous rencontrons un
ministre protestant distingué qui nous par-
le d'une messe et d'un sermon qu'il avait
entendus i Notre-Dame de Montréal, l'an-
née précédente : il avait trouvé le tout bien
de son goût : malheureusement ce n'est pas
le goût qui saive.

Peracook, 29 juillet

AU PRESBYTERE

Un peu' de repos. Le repos en voyage
c'est le travail de l'esprit. Les voyageurs
sont trop sur leurs pieds. Un joli monu-
ment en l'honneur de Madame Hanna Dus-
tin s'élève à deux pas d'ici. Nous en eau-
ions. 1-lanna Dustin enlevée par des Sau-
vages sut par des exploits vraiment extra-
ordinaires se délivrer de leurs mains. Les
historiens des Etats-Unis racontent au loeng
la chose. Je visite la bibliothèque : les
livres, intéressants n'y font pas défaut, entre
autres un vieil ouvrage latin, grand in-folio,
sur la Primauté du Pape. Les idées d'un
grand nombre étaient olus justes sur ce, il
y a 3oo ans, que celles de plusieurs de
nos contemporains.

Voyez donc cet individu qti remplit un
panier de quartiers de bois,au lieu de mettre
la charge sur son bras. C'est le vieux ser-

JUINL\ 1887
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viteur du presbytére ;laissons-le faire, la
cuisine d'Eulalie n'en-est pas moins excel-
lente. -

Nous parlons ihéologie, politique, sou-
venirs. Le temps passe agréablement avec
M.Wilde,et par suite au grand galop. Il faut
songer à quitter ce toit hospitalier.

F. A. B.

Les élèves finissants du Collège Joliette*
à Ottawa

LE RÉV. m. PRUD'HOMME '

Curé de Ste-Anne d'ttawa, ancien élève du
Collège Joliette, désireux de faire hommage à
son Aima- Iater, ayant invit.é les finissants du
Collège Joliette à faire chez lui leur excursion'
de l'année, tous ont accepté.

CES VOYAGES

Sontutiles ßbien des points dle vue qu'il serait
trop long, d'énumérer. La caravane ge coin-

ollsait de 17 élèves, plus,Pév. M. Sylvestre, ass. -
elir Rév. Pi.-X. Lavallée, 1Iv. A. Lavîgne,

. B ufort, lé. A.. Corcoran, directeur
de l'èxcursion, et votre serviteur.-

SUR LA ROUTE

Nous admirons le beau collège etla belle égli-
se de Ste-Thérèse, les charmants points de vue
de l'Ottawa, les' chutes de Buckinghatm, etc.
Lundi, 16, 'vers 12j l.'

NOUS ARRIVONS A OTTAWA

Le Rév. M. Prud'hoime nous reçôit dans un
veste omnilius. En avant pour Ste-Ame. Le
presbytère est pavoisé; tout sent la fête

CHEZ M. LE CURÉ.

Ne demandez pas si l'appétit était aiguisé et si
les plats se vidèrent an diner. - Ne craigne-
rien, il y a des provisions pour 15jours.

Il s'agit maintenant de visiter

LA VILLE D'OTTAWA.

Les bâtissesdu 'parlement ont la préséance
Les députés sont lA suant sang et eau pour fair
lierir la patrie. Nous les écoutons. Il s'agit
(des :droits sur le coton 1 Je. bâille, tt
bâilles, il baille, La pliysi6oonie générale es
tout de même intéressante et instructive pou
tout nouveau venu.

C'est l'heure:. du souper. Il fau't soulager w
peu M le Cure. La caravane se rend

Le pavillon de cérémiionie flotte sur la maison
rue Wilbrod. M C. F. Ballairgé va' notus de

TUDIANT

voir quelques heures de repos I Madame Bail-
lairgé, Blanche et Frederica, vont.faire les hon-
neurs du souper. Tout est froid, il suffit que
tout soit mangé chaudemnt. Les excursion-
nistes font grand honneur à la dinde, en ga-
lantine, au jambon, - A la charlotte russe, al la
crême an chocolat, -,aux patisseres, aux ge-
lées, et finalement aux oranges et aux bananes.
Il est 9Il h. P. 11L et au deli. -Mais, quel est e
tapage à la porte ? c'est la fanfare. de Ste-Anne
qui sérénade les Joliettains. Ceux-ci répondent-
en chœur par une chanson. C'est l'heure.du cou-
cher pour les élèves du collège d'Ottawa (pres.
que en face ) Plusieurs mettent l'œil et l'oreille
A la fenêtre. Facheux de troubler le sommeil
de ces excellents jeunes gens; La musique et les-
chansons se succèdent pendant 20 minut'es. Al-
lons messieurs les basndistes, venez prendre nu
verre de bière et bonsoir.Les éiidiants continuent
afaire musique au salon.Persoue ne se fait prier-
orêmne i la glacerles amis, Sitt .dit, sitôtfait.-
Il est assez tard. Les jeunes gens doivent se
coucher de bonne heure. Bonsoir, bonsoir, en
roat' pour le: presbytère. A peine arrivés, nos
amis ne furent pas peu surpris de voir commen-
cor ( sous la direction de M. Lapierre)

UN JOLI FEU D'ARTIFICE

Le Rév. M. Prudhomme voulait par là chas-
ser les idées sombres . qui auraient pu troubler
le sommeil, et donner matière aux pins jolis
songes, afin de nous être agréable, nime pen-
dant la nuit I

( suie.)

ci'
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Traduction imitee de l'Anglais de A. Prboter. Marade (dédiée aux Etudiants.)
(Pour 'Etuidiait.)

On Ile trouve eu botanique,

Prière aux Vents d'Automne., evu aiml in
p~ .. Eufli de 1'aUogi

JO qui" par aililax 1Pleurez, ô Vents d'Automne, su' ttIegt

L'Été de feu n'est plus ! Et le grec fit mu
Le lis n 'st plus là qui rayonne Ci Frart
Et fait chanter les bois émus;

La nature en détresse

Souffre quand l'été cesse!

Vents d'automne, pleurez DEPARTEMENT de
Le ciel qui nous embaume,

Et la rose, amour des étés
Qui la versent au vent d'arôme, Au Rév. A. A. XARTEL,

Et la sentent flétrir'
Quand ils s'en vont mourir !

(peur l'Eludigite.)

Vents tristes de l'Automne,
L'été d'azur n'est plus !

L'été qui sans cesse fredonne Au bord du grand ileuve il est un village
Au fond de nos coeurs ingénus 1 Paisible, charmant, site fortuné,

Tous ces flots de lumière (,lui semble un -dIn sous lefrais ombrage
Ont-ils aussi leur bière ? Desarbres géants (ui l'ont couronnC.

O Vents noyés de pleurs! Je sais u village, un nid de verdure,

Q vents profonds dAtutomnnel
Nous aussi, nous sommes des fleurs
D'Amour, sous l'été qui ,rayonne,

Et l'Hiver éternel
Nous brise au même autel 1

JULS GENDRON.
St. François de Montmagny.

Gymnastique Intellectuelle.

(Pou.r iCudiant)

Donnez les noms dont on vous donne la lire.
nii're et la 'dernière lettre.

t. Le fondateur d'une religion R
2. Un historien arabe > ttl
.Un roi.de Ninive t

4. Un astronome allemand
5. Une des lies Britaniques
6: Un roi d'Israël ,
7. Un des Etats-Unis
S. Un grand roi mort en exile
9. Un général français : Z

10. Une ile de l'Archipel to
des.T.. S:;

Séminaire des Trois-Rivières, mai 1886.

Semté sur tes boIs, noble St Laurent,

Qui muire son front dans ton onde pure
Et baigne ses, pieds à ton beau courant.

Il est un clocher à la 'lùche altière.
Que le voyageur admire en passant,
Dont l'ombrage couvre un vieux cimetière,
D'où nous porte à Dieu l'airain frémissant,

Il est une église à l'aspect antique,
Rumble et saint palais du grand roi des cieux,
o l'art le plus simple et le goût rustique
Olfrent un ensemble assez gracieux.

Là, sur le balcon du vieux presbytère,
Quelbest ce vieillard à l'air souriant?
--C'est.notre pasteur, c'est un tendre père,
Dans chaque lidèle il voit son enfant.

Puis,-le saint asile où nos jeunes filles,
Viennent de l'esprit cultiver les arts,
Où vient se former l'espoir des familles.
Loin du bruit du monde et de ses hasards.

Là mon vieux collège...O Jours de l'enfance,
O temps trop rapide et trop passager I
Je te reconnais: non, cinq ans d'absence,
Mon Ana aler, n'ont pu te changer.



Ji t'aimais jadis et je t'aime encore,
Bien qu'un autre toit ait pu m'héberger.
Ah lque 'humble enfant dont ti' vis l'aurore,
Jamais, près de toi, ne soit étranger.

J. M. A. DENAULT.
Collège de Montréal, juin 1887.

A MINUIT.
Aupres de la couche funebre de

mon cher ami Gordon.
(Pour P'Ettidiatit.

Au milieu du profond silence de la nuit, et
en présence de tes restes mortels, je me de-
mande, cher Gordon, s'il est bien vrai que tu
n'es plus de cemonde, mais dans l'éternité !...

Ces traits, ou eflet, auxquels s'attaheClnt ihes
egarls en ce moment, ce sont bien les tiens.

Oui! oui, c'est bien là'ton front si noble et si
serein ; c'est bien là ce même sourire avec le-
quel tu nous accueillais toujours; il n'y a que
la voix qui te manque,

Il est vrai, ces flambeaux qui éclairent de
leur flamme vacillante l'obscurité qui-règne
partout; ces condisciples qui interrompent leur
sommeil et se succèdent par groupe pour venir
'entretenir avec toi, ians l'intimité du cSur;
ces prières qu'ils murmurent à genoux auprès
île ce lit funèbre o tu reposes, tout me rappelle
bien là ce qui se passe d'ordinaire, lorsque la
cruelle mort est entriu dans quelque demeure
mois en ce moment, comment ajouter foi à cette
iouv'elle lugubre qui se répand partout etjette tes
condisciples dansle deuil et la consternation ?
Commetnt se résigner à croire que tu n'es plus
du nombre des vivants, toi, avant. hier encore
si plein île gaieté et de vie ? Comment se per-
suader que la miiort serait venue si tôt t'enlever
à notre estime et à notre affection ? Ai I loin
de moi pareille pensée !

Cher Gordon, réponds-moi--N'est-ce pas que
tous ces bruits funtèbres qui depuis hier, cir-
culent de bouche en bouche à ton sujet, sônt.
denués de fdndement ? N'est-pas que Lu ne fais
que, sommeiller?... Vois, comme on s'appro-
ciant de tor chevet, chaque nouveau visiteur
observe le plus religieux silence I... Evidem-
ment c'est par respect pour ce sommeil paisible
que tu goûtes sous le regard de ton bon ange.
Encore une fois, cher Gordon, renls-toi à mon
désir; veuille me répondre... j'écoute... mais
pourquoi, donc de ta part, cette indifference
inaccoutumée ?.Comment expliquer ce silence
si prolongé?... Quoi I.... est-ce possible,?... faut-
il donc me roendre?... Hélas ... oui, cette bon-
che toujours muette, ces yeux éteints, ce coeur
"qui ne bat plus, ce froid qui glace tes membres
tout s'accorde pour me convaincre que je me
faisis illusion. Je ne le vois que trop, oui, tu
nouas as quittés pour un monde meilleur. l

DIANT

n'est que trop vrai que nous ne te verrons plus
à nos côtés, partager nos plaisirs, t'associer à
nos jeux et à nos entretiens, nous soutenir par
tes bons exemples dans la voie do l'honneur,
du devoir et de la piété. Oh ! quelle cruelle
séparationl... Mais je me trompe ; pour des
ceurs chrétiens, pour des amis véritables, non,
non, la mort elle-même ne saurait étre une sé-
paration complète. Elle peut modifier leurs
rapports... les interrompre... jamais.

Au milieu de l'extrémo douleur où ta perte
nous a tous plongés, quelle douce consolation
pour nous, cher Gordon, de savoir que nous
pourrons encore te parler à travers la pierre du
tombeau et converser avec toi par la prière !.,
Non, mille lois non, le sépulcre qui dans quel-
ques heures recevia ta dépouille mortelle, n'en-
sevelira pas l'all'ection que nous te portions
tons. Toute notre vie, au contraire, nous nous
souviendrons do toi : toujours nous aimerons à
nous rappeler tes prévenances, tes attentions, .
tes procédés pleins d'aménité et de cordialité à
l'égard de chacun le nous Nous ne nous
contenterons pas de te donner des larmes et des
regrets; nous continuerons de prier pour toi
ain de hiter ton entrée dans le séjour du repos
éternel, si tu n'y es pas déjà. Et toi, cIer
Gordon, toi qui as pris les devaits pour la pa-
trio, ahI nous espérons que tu nous accorderas
aussi un souvenir dans tes prières; nous espé-
rons que tu t'intéresseras pour chacun de tes
.condisciples auprès de Jésus et de sa sainte
Mère; que tu solliciteras pour chacun île tes
amis de collége les secours dònt ils ont besoin
pour persévérer dans la piatiqué de la vertu et
mériter d'aller te rejoindre un jour an sein du
vrai et solide bonheur, où, en nous disant l'a-
dieu suprême, tu nous a donné rendez-vous.

Un ami de cœur,
Ltop.

Montréal, 10 avril 1887.

CONSTITUTION DU CANADA

Ce que tout petit canadien doit en savoir
ARtTICLEI VIIL. (Suite) p. 98.

Rýgles générales des délibérations du Parle-
ment - Bill.

Les règles générales des délibérations du
Parlement sont: lecture des minutes des
séances, présentation de bills ou projets de loi,
discussion, sur iceux, prise de votes sui- des
questions controversées, interpellations ou
demandes de renseignements de la part des
députés aux ministres do l'exécutif.

-Un membre ne petit parler pflus d'une fois
sur la même question et en parlant, il doit
s'adresser à l'orateur. C'est à ce dernier de



décider qui doit le premier ad
lorsque plusieurs députés se'
pour parler.

Toute question controversé
ment, est décidée, réglée â I
votes. Ceux-ci sont enrégist
fier qui les-recueille des dé
formules interrogatoires: pou
ou n 1, onteents ou non cont

Un député ne peut voter s
personnelle ou sur une iesu

Aonnelement intérdse c
Au commencement de ch~

JUIN 1887

resser la parole,
lèvent à la fois

ée par le parle-
a majorité des
rés par un pref-
putés, sous les
r ou contre. oui

u.r une question
re où il est per-

aque session du
parlement, les chambres qui ont des motions,
pétitions, bills nu projets. de loi à présenter,
sont invitées -a les proposer, debout et de leur
place.

Un bil ou projet de loi est une demande
au parlement, de faire un règlement, une
loi, sur un sujet cl',interêt publie ou privé,
lcquel sujet est exposé, détaillé dans le big.

Il y a les bils public et les billscrivês. Les
formalités dé leur présentation et passation.

diffèrent, en ce que les bills privés doivent
être précédés (le pétitions dains les quinze
premiers jours de la session et d'un avis,deux
niois au préalable, et ils sont ordinairement
soumis au Parlement dans les vingt-quatre
premiers jours de son ouverture, ainsi que le
paiement de $80, pour frais d'impression.

Avant d'être adopté un projet de loi doit
être In trois fois, , différents intervalles,
tant dans la Chambre des Communes qu'an
Sénat, afin (le permettre aux membres d'y
faire des amendements et des corrections

Aucune mesure publique ou privée sou-
nisns dans l'une ou l'autre chambre, ne peut
être adoptée sans l'assentiment de la Cham -
bre des Communes et du Sénat.

L'initiative des votes d'argent et des me-
sures concernant le domaine et les revenus
publics appartient aux ministres, mais c'est
aux deux chambres législatives d'approuver
ces mesures ou de les rejeter.

J. HERMACs CIARLAD.
(A suivre.>

L'auberge de 1'Ange Gardien.
XIII le général qui rentrait chez lui, le teint allu-

, JUGE D'1NST! UCTION- nié, les veines gonflés, le souffle bruyant,
(sui) 1avec tous les symptômes d'une colère vio-

lente et concentrée.
LE JUGE SOtriaut Lorsqu'il eut entendu la commission du

Tâchez de ménager vos épithètes, Mon- juge, il s'arrêta, tourna vers Moutier ses
sieur; et qui est le gros.homme qui vient de , yeux flamboyants et dit d'une voix sotr-
sortir ? de:

MOUTIER. « jamais. Dites à ce malappris qu'il se
souvienne de mes paroles.

Le g iirai Diouiraizne; mon prisonmer

que ces... je ne sais comment les appeler,
car enfin ce sont des fieffés coquins I que
ces coquins, car coquins est le mot, que
ces coquins auraient égorgé si je n'avais eu
la chance de me trouver là.

LE JUGE.

MOUTIER.

Mais, mon général, on ne peut pas se
passer de votre dépQsition.

LE GÉNÉRAL.

Qu'on fasse comme si j'étais mort.

Comment i ce monsieur est... Courez
après-lui, monsieur Moutier ; faites-lui bien Mais vous ne l'êtes pas, mon général, et
nies excuses. Ramenez-le : il faut absolu alors...
ment qu'il fasse sa déposition. » LE GÉNÉRAL.

Moutier partit et ne tarda pas à rattraper Alors qu'on suppose que je suis.

- 's

12~
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MOUTIER. ELFY.
Mon général: c'est impossible. On ne Vous voir ui instant, vous consulter sur

peut pas se passer de vous. un point relatif à mon mariage, puisque
LE GÉNÉRAL. c'est vous qui l'avez décidé.

Alors, pourquoi m'ont-ils renvoyé? Pour- LE.GENERAL.
quoi ne m'ont-ils pas écouté ?: Je les ai Ah 1 ah l'je ne demande pas mieux, ma
prévenus ; ils n'ont pas -voulu me croire. petiteElfy. »
Qu'ils s'arrangent sansmoi à présent.1 La porte s'ouvrit, et, en s'ouvrant, mas-

MOUTIER. quaMoutir et le juged'instruction.
Le général jeta un coup d'oeil dans la

Mon général, je vdus en supplie. s n
LE GENERAL. et laissa la porte ouvert. à la demande

Non jamais amais et jamais. d'efy, qui trouvait qu'il faiait chaud dans
bouge pas de ma chambre jusqu'à ce qu'ils rmettez-mo
soient tous paTtis. dantquelques instants, général,- dit fy- en

Le général entra chez lui, ferma sa porte acceptant le siège que le général lui offrait
à clef, et,calmé par l'idée de l'embarras que près dé h c'est vous ui avez fait notre
causerait son refus, il se mit à rire et à se q
frotter les mains. mariage et uandje penseque, sans Jo-

Mouierreturn à 'auerg etrenitseph, ces abominables gens vous auraient'Moutier retourna à l'auberge et' rendit ý1ýIt 11
-tué 1, car ils voulaient vous. tuer, n'est-ce~

- :compte de son ambassade. - Le juge d'ins-
tructionfort contrarié, parlait de forcer la pas.
déposition par des menaces. les détails d cet horrible évnement. Je

MOUTIER. ne comprends pas bien pourquoi ces misé-~Pardn, mosi5 rrables vouilaient vous tuer, et comment, ils
iele juge, on n'obtie'ndra ont pu faire pour s'eîiparer de vous qui

rien de lui par la force ; -vous l'avez froissé êtes Si fort, si courageux?
il fera comme il l'a dit ; il se laissera mettre flatté dé l'iérêt que1luité-
en pièces plutôt que de revenir là-dessus; in Elfy et assez content des'occuper
mais nous pouvons le prendre par surprise de lui-mtme, lui ftle récit trèsdétaillé de
laissez-moi faire. Suivez-moi, ne faites pas tout ce 4ui s'était passéà l'auberge Bour-
de bruit: faites ce que je vous dirai et ier, deRuis le moment de son
vous-aurez la déposition la plus complète l cs brouillait, Elfy ques-
que vous puissiez désirer. - onnait et obtenait des -éponses claires et

' ~- LE JUGE. .détaillées. Lrq'i ' eit, pls rien à ré-LE JUGE.
* trmnos 'aordcequ nuspondre,: Elfy *seý frappa, le -front commile si:

Voyons, terminons d'abord ceraversai la pensée ets-
avons a faire ici ; faites votre déposition, cria
monsieur Moutier ; grefier, écrivez. cQue va direma sour? J'ai.oublié,de

Le juge-d'instruction commença l'inter de préparer le poule pour notre
rogatoire ,; quand ils eurent terminé, le juge d . ardon, général il faut queje ne
accompagia Moutier às l'vnge-Garden e.
Moutier le pria d'att'endre dans la salle LEG RAL.
il appela Elfy, lui raconta laffaire et lui
donna ses instructions. Elfy sourit, et alla Et votre manage dont nous n'avons pas
frapper doucement àla îorte du géneral.

« Qui frappe ? dit-il d'une voix furieu-
se.

ELrv Ce sera pour.uiie autre fois, général.

C'es iiii,,nionbonLE GÉNÉRAL.C'est moi, mon bon général, ouvrez-moi.
-- Que voulez-vous ? reprit-il d'une voix- A la bonne lîetiie 1 Nous:en caUserons a

radqucieuM eeeg fond.e dntco


